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LA FAMILLE DU BARON étant la proprîétë du Libraire Pollet, 
il déclare qa'ëlie ne pourra Taire partie du Théâtre de M. £. Scribe, 
publié par les Libraires Beson et Aimé-André, qu*à compter du 3i 
août i83i , c'est-à-dire ^euz ans après la première représentation de 
ladite pièce, et que ce droit n*apparfient qu*à lui, étant seul Proprié- 
taire de tous les Yaudevilles de cet auteur. 



Lfi Libraire Pollet étant seulEditeur des ouvrages de 31. Sgribe, 
on trouve chez lui tous les F'audeçilles de cei auteur. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

SAINT-YVES , jeuBe Artiste .... M' Perlet. 

Le Baron de VARINVILLE, ami de 

Saint-Yves M" Bercour. 

Le Vicomte DESTAILLIS M' Dormedil. 

M"* JUDITH , sa Sœur M«« Julienne. 

OSCAR, son Neveu M' Gabriel. 

CORINNE DE BRÉVANNES , saNièce. M»« Minette. 

NATHALIE, son autre Nièce M"« Élisa Forgeot. 

PUMONT, Domestique M' Stéphane. 



»QiHX 



La scène se passe dans le château du vicomte Destaîllis. 



Nota. S^adresser, pour la musique de cette pièce et pour celle de tous 
les ouvrages représentés sur le Théâtre de Madame, à M. Théodore» 
Bibliothécaire et Copkte , au même Th}éâire. 



Vu au Ministère de l'Intérieur , conformément à la décision de Son 
Excellence, en date de ce jour. Paris, ce 7 août 1829. 

Par ordre de Son Excellence, 

Le chef dit Bureau des Théâtres, 
Signé COUPART. 



PAiiut. — Iiuprimerie de Dohdbt-Oupré» riie St.-Louis, N® 4^1 **** Marais. 
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VAUDEVILLE ÉPISODIQUE EN UN ACTE. 



Le théâtre représente un salon du cbâloau de M. De«taiiUs : porte au 
fond ; à droite de l'acteur, porte conduisant au dehors ; à gauche , 
celle d*un boudoir. 



SCENE PREMIERE. 

OSCAR, CORINNE, DESTAILLIS a^^w, NATHALIE, 
M»»« JUDITH assise * 

CORINNE , regardant une corbeille. 
Oui , cerUînement^ cela vient de Paris ; car ce n'est pas 
à Vendôme qu^on ferait des broderies pareilles!... Ne trou- 
vez-vous pas, Oscar, que celle corbeille a quelque chose 
d'élégant , de poétique , qui donne à rêver ? 

OSCAR- 
Oh! vous, ma belle cousine, qui êtes la Sapho du dé- 
partement , vous voyez de la poésie partout... mais moi , 
qui suis pour la prose, pour le solide... pour cet écrin, 
par exemple.. . parlez-moi de celui-là.. . il y en a là au moins 
pour trente mille francs... n'est-ce pas , mon oncle ? 

DESTAILLIS. 
£h ! qu'importe ?... voilà ce qui me plaît... voilà ce que 
j'aime î (Montrant le dessus de récrin, ) Des armes gravées 
et dorées... Savez -vous que ce cher Varinville a de bril- 
lantes armoiries ! 

M^'' JUDITH.. 
Il est d'assez bonne famille pour cela... II y a eu un 
Varinville tué à la Terre-Sainte ; car il y a toujours eu dans 
cette maison-là de bons sentimens et de bons exemples. 



* Le premier acteur inscrit tient toujours en scène la droite du 
théâtre. 
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6 LA FAMILLE DU BARON, 

OSCAB. 

De bons exemples que notre futur cousin a bien fait de 
ne pas suivre. 

CORINNE. 
C^est un baron qui a de Tesprit. 

DESTAILLIS, 
lis en ont tous, ma chère. 

m"** JUDITH. 
Et celui-là encore plus que les autres^ 

OSCAR. 
Si c'est possible. 

m"* JUDITH. 
M. Oscar rit toujours. 

OSCAR. 

Et ma tante Judith ne rit jamais... elle est presque aussi 
grave et aussi sérieuse que Nathalie*., une fiancée quF a 
l'air d'une veuve. 

NATHALIE. 
Moi, mon cousinl 

CORINNE. 

£h ! oui... Ton ne se douterait pas que tu es la mariée... 
je n'étais pas comme cela , quand j'ai éuousé M. de Bré van-, 
nés voire frère, qui alors était chambellan... Yeyons, com- 
ment trouves-tu la corbeille ? 

NATHALIE. 
Cela ne me regarde pas , ma cousine... Dès que ma ia- 
nnUe la trouve bien..-.. 

CORINNE. 
Et le prétendu? 

NATHALIE. 
Dès que ma famille l'a choisi... 

DESTAILLIS 
A merveille^ ma nièce , à merveille I... voilà comme pajr- 
laient les demoiselles d'autrefois. 

m"* JUDITH. 
La famille avant tout 
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VAUDEVILLE ÉPISODIQUE. 7 

DESTAILLIS. 
Oane faisait rien sans l'avis et le consentement de ses. 
ascendans. 

OSCAR. 
Laissez donc..» quand on voulait mener son ëpoilx, on> 
demandait... 

PESXAILLIS. 
L'avis des parens. 

COBINNE. 
Et quand il élait maussade , ou jaloux j et qu^ou, voulait 
le punir... it fallait peut-être... 

^^'^ JUDITH., 
L'avi$ des parens.. >; 

DESTAILLK. 
Qui ne le ipefusaient jamais. . 

Aia de Marianne* 
Oui, pour rhonneur de là morale,. 
En famille tout se passait; 
Et roQ arrêtait U scandale/ 
Avec des lettres de cachet. 
Ce'tait parfait: 
On euferinait 
Un fils joaeur, 
Un neveu se'ducteur; 
La femme aussi ; 
Pub , dieu, merci » 

Ses cr<!anciers y mettaient le mari 

Si bien que, sous la même grille. 
Femme ) enfans, ^poux et neveux / 
Disaient : Oà peut-çn être mieux 
Qu^au sein de sa famille ? 

SCENE II« 

Les Précédées, DUMONIV 

DESTAILLIS. 
Qu'est-ce que c'est ? 

DUMONT. 
Monsieur le baron de Varinville, qui demande à présen* 
ter ses hommages. 
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8 LA FAMILUE 00 BARON, 

DESÏAILLIS. 
Qu'il entre, 

DUMONT. 
Oui, monsiear... ( Retenant, ) Ah !••• on vient d'apporter 
la perruque et l'habit neuf de M. le vicomte. 

DESTATLLIS. 
C'est bien ! je m^habîUerai pour la signature du contrat. 

DUMONT. 
Quand monsieur voudra , tout est prêt... là... à côté. * 

{Il son. ^ 

SCÈNE III. 

Les PaÉcÉDENS, VARINVILLE *. 

DESTAILLIS. 
£h ! le voici , ce cher neveu. 

VARINVILLE. 
Oui , mon respectable oncle... ( à Judith ) ma belle tante... 
(à Cor//i/ie) ma j olie cousine... il me manque quelqu'un... if 
paraît que votre mari, notre aimable chambellan^ est encore 
à la chasse. 

CORINNE. 
Oui , monsieur. 

VARINVILLE, à Oscar. 
Heureusement qu'il nous reste notre jeune cousin. 

m"' JUDITH. 
Et vos chers parens que nous attendons depuis un mois , 
il quelle heure arrivent-ils ?... en avez-vous des nouvelles ? 

VARINVILLE. 
D'assez tristes... le comte de Varînville mon père est in- 
disposé.. • et ma mère est restée près de son époux afin de le 
soi gner. 

DESTAILLIS. 
C'est trop juste... mais vos autres parens... votre oncle 
de Bordeaux? 

VARINVILLE. 
Il est à Paris. 

* Oscar, Corinne, DestailUs, Varînville, Nathalie, M*** J«dith« 
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VAUDEVILLE ÉPISODIQUE. 9 

m"- JUDITH. 
La vicomtesse et son fils ? 

VARINVILLE. 
Us sont à Toulouse. 

DESÏAILLIS. 
Je les croyais en route pour venir assister à votre ma- 
riage... vous nous Favcz dit. 

VARINVILLE, 
Oui , sans doute... mais Dieu sait quand ils arriveronf... 
et dans rimpatience où je suis , je crois que nous pouvons 
toujours procéder, dès ce soir, à la signature du contrat... 
demain à la célébration,., et ainsi de suite. 

DESTAILLIS. 
Y pensez- vous , mon cher ami?. .. nous faire une propo- . 
sitîon pareille 7... je ne voudrais pas Taccepter pour tout 
Tor du monde. 

_^ VARÏNVILLE. 

Et pourquoi donc? 

DESTAILLIS. 
C'est faire un affront à votre famille de ne pas Fattendre. 

OSCAR. 
Et puis , je n'y pensais pas... Ce proverbe que j'ai.com- 

Îosé pour elle, je ne peux pas le jouer pour vous seul 
k ma cousine , la muse de la famille , qui vous préparait 
aussi quelque chose. 

CORINNE. 
Oui, je comptais vous donner une improvisation,.. J'ai 
entre autres, sur la bénédiction paternelle, une tirade à 
effet. 

VARINVIUE. 
Mon père n'y sera pas. 

CORINNE. 
Raison de plus pour réclamer la présence de votre oncle... 
c'est de rigueur. 

« Second père d*un È\$ dont le père est absent , 
» De la nature en deuil auguste remplaçant.... » 

Gomme cela , je pourrai m'en tirer ; mais vous voyez 
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lo LA FAMILLE DU BARON, 

qu'il me faut un oiïcic , ou au moins ui|c taote... N'csl-cc 
pas, Nathalie? 

NATHALIE. 
Si ma famille Texige... 

DESTAILLIS. 



Sans doute. 



Mais.. 



Air de F'oltoirechez Ninon. 
Jb auraient droit d'être surpris^ 
£t de nous faille des reproches ; 
Je veux ici voir réunis 
Tous vos paxens et tous vos proches. 
Pour moi, tant qu'ils seront absens , 
Au mariage je m'oppose. 
NATHALIE, à part. 
Mon oncle a raison..... les parens 
Servent souvent à quelque chose. 

VARINVILLE. 



DESTAÏLLIS. 
Nous vous laissons à vos affaires... Moi qui n'en ar pas, 
je vais m'installer dans >a petite tourelle , celle qui donne 
sur la grande route de Pans... et à chaque voiture... Com- 
ment voyage votre oncle "i 

VARINVILLE. 
En landau... un landau jaune. 

DESTAILLIS. 
C'est bien... 

Air de la Ff'alse de Robin des bois. 
Par bonheur le tems est superbe „ 
Je vais m'établir au donjon. 

CORiiCNE, à Oscar, 
Allez composer un proverbe. 

OSCAR, à Corinne, 
Allez invoquer Apollon. 

VARINVILLE, à Nathalie, 
Vous , h Tamant tendre et fidèle , 
Que vient de frapper cet arrêt , 
Penserez-vous , mademoiselle ? 
NATHALIE, baissant les yeux» 
Si ma famille le permet. 
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VAUDEVILLE ÉPISODIQUE. 

ENSEMBLE. 
Par bonheur le tcms est saperbe. 



OESTAILLIS. 
Je cours mVtablîr au donjon. 
Toi, va rëpëter ton proverbe ; 
Toi, cours îavo«|uer Apollon. 



OSCAR ET COniKNE. 
Allez observer au donjon , 
Vous f répéter votre proverbe ; 
Vous y învo(|uer votre Apollon. 
(lis sortent,) 



SCÈNE IV. 

Y ARmWhhE, seul. 

Au diable les égards et les convenances!... Voilà de 
hraves gens quî^ avec leur considération et leurs devoirs 
de famille^ m'embarrassent autant que possible. ..Conmient 
faire.'*... et comment me tirer de là? 



SCENE V. 

VARINVILLE, SAINT-YVES, portant sw^ son dos un 
équipage de peintre en voyage y et entrant par le Jond^ 

SAINT-YVES. 

Beau point de vue!... Ces ruines font admirablement, et 
je veux demander au propriétaire la permission de les cro- 
quer d'ici. 

VAKINVILLE. 
Qui vient là? 

SAINT-YVES. 
Sans doute le maître de la maison... £h ! ce cher Va- 
rinville. 

VARINVILLE. 
Mon camarade Saint-Yves 1... que j'ai à peine revu de- 
puis le collège... depuis ton prix de rhétotique* 

SAINT-YVES. 
Tu t'en souviens encore ? 

VARINVILLE. 
Ainsi que de la belle pièce de vers que tu nous récitas 
ce jour-là. 
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12 LA FAMILLE DU BARON, 

SAINT-YVES. 

Les Raines de Rome J'y pensais, en regardant ces 

tourelles. ( DéclamanL) 

%< « Où donc est la cité , métropole du monde ! 

• » £n vertus si fertile, en héros si féconde? 

» Montrez-moi ses palais » sts temples , sts remparts 

» Où sont-ils ?..... » 

(Riant.) Et cœiera.,. JTai, çrâce au cîel , oublié le reste... 
Ah çà ! est-ce que tu serais ici chez toi P 

VARINVILLE. 
A peu près. 

SAINT-YVES. 
Je te fais mon compliment... Tu as là le plus beau châ^ 
leau rainé que j'aie vu. 

VARINVILLE. 
C'est une ancienne demeure féodale , appartenant à une 
des premières familles du Yendômois... au vicomte Des- 
taillis, riche propriétaire et gentilhomme arriéré, qui^ dans 
ses Idées ^ aime mieux de vieilles tourelles qu une maison 
neuve. 

SAINT-YVES. 
Il a raison ; il n^ a pas de comparaison pour l'effet. 

VARINVILLE. 
Tu ne songes qu'à ta peinture... Tu es donc toujours ar- 
tiste.? 

SAINT-YVES. 
Oui , mon ami... et toi? 

VARINVILLE , avec satisfaction. 
Au contraire... je suis millionaire. 

SAINT-YVES. 
Cela ne m'étonne pas... En sortant du collège, tu avais 
déjà des dispositions... tu me prétais toujours de l'argent. 

VARINVILLE. 
Je suis encore à ton service : ta n'as qu'à parler. 

SAINl'-YVES. 
Merci j mon cher camarade ; je n'ai plus besoin de rien*, 
je suis riche aussi. 
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VAUDEVILLE ÈPTSODIQUE. i3 

VARINVILLE. 
Tu as fait comme moi; tu as joué à la Bourse. 

SAINT-YVES. 
Pas si bote. 

Air de Préville, 

Sar cette route ^Joù l'ardeur vous emporte , 

Trop de gens se sont égares ; 
Maïs un beau jour la fortune, à ma porte, 

Vînt h frapper moi, je lui dis : « Entrez. » 

Elle frappa ; moi , je lui disj: « Entrez, » 
Je te vois rire , ô grand capitaliste: 
Oui, cVtaît bien pour moi qu'elle venait; 
Mais, comme toi, j'en doutais en effet; 
Car, la voyant entrer chez un artiste j 

Pavais cru qu'elle se trompait. 

VARINVILLE, 
C'est un bonheur unique. 

SAINT-YVES. 

Que je partage avec soixante ou cent mille individus . . . 
Tu sais que j'étais d'une bonne famille ; mais, ruine' à la ré- 
volution, je me suis lancé dans l'atelier de Gérard, de Gî- 
rodet. . . et , comme tant d'autres , j'ai dit à mon pinceau : 
« Fais*moi vÎQre^ . • » C'est tout au plus s'il m'obéissait. . . 
mais j'étais jeune , j'étais amoureux . . . avec cela tout 
est beau. 

VARINVILLE. 

Amoureux ! 

SAINT-YVES. 

Oui , mon ami. . • un amour de haut étage y au faubourg 
Saint-Germain.... une inclination mutuelle... une jeune per- 
sonne charmante , que son père emmena de Pans un beau 
matin , sans me donner son adresse. .. 11 y a de cela deux 
ans , et j y pense toujours. . . Timage de ma belle est tou- 
jours là. . . dans mon carton et dans mon cœur. . . Mes 
regrets sont d'autant plus vifs , que;, quelques mois après 
son départ, je reçus une invitation. 

VARINVILLE. 
A dîner en ville T 

SAINT-YVES. 
A peu près. . . Je t'aîjdit que j'avais eu l'avantage de 
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i4 LA FAMILLE DU BARON, 

Eerdre à la rëvolation tout le bien de ma famille.. . Eh 
îen I mon amî , on daignait m'admeitre , mot , et de nom- 
breux convives , au splcndide festin de Tindemnilé , où , 
pour ma part , j'ai été fort bien traité. 

VARINVILLE. 

Vraiment î 

SAINT-YVES. 

Vingt à vîngt-cinq mille livres de rente... c'est fort 
bonnéte. • . Mais fidèle aux pinceaux qui m'avaient se- 
couru dans la détresse , je ne les ai point abandonnés dans 
ia fortune.» . Je suis resté artiste pour mon plaisir , mon 
bonheur. . . Je voyage à pied , incognito , courant les aven- 
tures. •• poursuivant ma belle fugitive^ que j'adore tou- 
jours... et en cherchant une maîtresse, je rencontre nu 
ami. • . Tu vois que c'est encore une indemnité. 

VARINVILLE. 
Ah ! que tu es heureux !• . . Un nom , de la naissance et 
de la fortune. 

SAINT-YVES. 
Cela te va bien y toi , qui es quatre ou cinq fois plus 
riche que moi. 

VARINVILLE. 
Cela ne suffit pas. 

SAINT-YVES. 
Laisse donc. . . est-ce que l'argent ne donne pas tout P 

VARINVILLE. 
Cela ne donne pas... de parens. 

SAINT-YVES. 
Des parens ! ... A quoi bon ? . . . il en faut pour venir 
au monde; mais t'y voilà... et une fois qu'on a le né- 
cessaire. . . 

VARINVILLE, avec embarras. 
Oui, quand on Taé 

SAINT-YVES. 
Est-ce que tu n'as pas, comme tout le monde, un père et 
une mère V 

VARINVILLE. 
Tout au plus. 



Digitized by' 



Gcx)gt^-' 



VAUDEVILLE ÉPISODIQUE. i5 

SAINT-YVES. 
Qa'est-ce que cela signifie ?. • . explique- toi. 

VARIN VILLE, 
G^est que justemenl le difficile est de l'expliquer. ... Ne 
connais- tu pas des ouvrages , d^ailleurs fort estimables. . . 
mais qui ne portent point de noms d\iuteurs ? 

SAINT-YVES. 
Oui. . . qu'on appelle des productions anonymes. 

VARINVILLE. 
Eh bien ! . . . voilà ma situation. . . je suis un ouvrage de 
ce genre. 

SAINT-YVES. 
Et c'est ce qui t'afHige ? 

Air du vaudeville de Partie et Revanche. 

Vraiment , je te croyais plus sage ; 
Quand la fortune a comblé tous tes vœux , 

De ses dons fais un bon usage, 

Amuse-toi I fais du bien tu le peux, 

Et tends parfois la main aux malheureux. 

En toi , que chacun trouve un frère ; 
Une famille est bien douce à ce prix. 

On ne peut pas 'se faire un père , 
On peut toujours se faire des amis. 

D'ailleurs , il y a tant de grands hommes qui ont com- 
mencé comme toi.. . et M. de La Harpe , et M. d'Alem- 
bert.* . et le beau Dunois ! 

VARINVILLE. 
Le beau Dunois ne voulait pas se marier. 

SAINT-YVES. 
Tu veux donc te marier? 

VARINVILLE. 
Eh ! oui , mon cher. • . je veux m'allier à la famille la 
plus noble de la province. •. parce que, quand on est riche, 
il faut un rang , un nom. • • de la considération. 

SAINT-YVES. 
Je croyais avoir entendu dire que tu étais baron. 

VARINVILLE. 
Baron de Varinville. . . c'est un titre que je me suis 
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i6 LA FAMILLE DU BARON, 

donné.. . J'ai acheté , sur vieux parchemins, une généa- 
logie toute neuve , où je descends d'un Yarinrille lue à la 
croisade. 

SAINT-YVES. 
Ces croisades ont été bien utiles pour les familles. 

YAUINVILLE. 
Mais ça ne suffit pas. . . les Destaillis veulent en outre 
des parens vivans. 

SAINT-YVES. 
Vraiment î 

VARINVILLE. 
Il leur en faut. 

SAINT-YVES. 
Et combien ? 

VARINVILLE. 
Pas beaucoup ; mais enfin ce qu'il faut pour composer 
une famille raisonnable. 

SAINT- YVES. 
«Teatends. . . d'abord un père et une mère* . . c^est de 
première nécessité. 

VARINVILLE. 
Non.. • je les ai faits malades ; et l'on peut s'en passer. 

SAINT-YVES. 
C'est une économie. . • 11 ne te faudrait alors qn^un ou 
deux ondes, une tante et quelques cousins. 

VARINVILLE. 
Oui , mon ami. 

SAINT-YVES. 
C'est facile; et.. . ( ÉeoulanU) Chk. 

Air : Pavera signora. 

Mais tais-toi ; 

Car vers moi 
Qaclqu'aa s^avance : 

Et j*enteAds 

Des accens 
Doux et touchans. 

Da silence, 
Ecoatons bien , 
Ne disons rien. 
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TOUS DEUX. 

Du silence , 

Écoutons bien, 

Ne disons rien. 

VAftlWiLLB , regarâànL 

G^est le cousin , répélaitt ses proverbes ; 

Puis anc stoear qai fait. dés vers superbes. 

SAINT-YVES. 

Une sœur... 
Ah! quel honneur 
Pour la maison ! 

Apollon 
Portant jupon !«.. 
VARINVIILK, les voyant entrer. 
Mais tais-toi donc. 

SCÈNE VI. 

Les Précédées ; OSCAR, un cahier à lamaîm CORINNE, 
marchant lentement et composant. Oscar et Corinne s'a- 
vancent; et y pendant qu'ils descendent sur le devant ^de 
la scène , Saint' Yves et VarinvUle montent et se trouvent 
derrière eux, 

CORINNE , sans les voir, 
« Second père d*un £ls dont le père est absent , 

» De la nature en deuil auguste remplaçant 

» Sur le front d*un neveu que ta main protectrice , 

» Pleine de vœux, s'abaisse ; et 

SAINT-YVES , achevant le vers. 

Et que Dieu le bénisse. » 

CORINNE ET OSCAR *. 
Ou'cnlends-je? 

SAINT-YVES , galment. 

Pardon, belle dame, de me présenter aussi cayaliére- 
ment... MaU, en ma qualité de frère du baron de Yarin- 
ville... 

CORINNE ET OSCAR. 

Son frère! 

* Oscar, Yarin ville, Saint- Yves , Corinne. 
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VARIN VILLE, «Vo/ine. 
Mon frère ! ( Bas à Saint- Yves. ) Qu'est-ce que f u dis 
donc? 

SAINT-YVES, Afl/. 

Tais-toi. •• C'est toujours un à-compte. 

OSCAR. 
Son frère '..^ £k bien ! je l'aurais reconnu. 

CORINNE. 
C'est singulier... Monsieur ne nous avait pas parlé... 

SAINT-YVES. 
D'Anatole Varinville , son jeune frère... L'ingrat!... Je 
conçois... Il ne devait pas compter sur moi../ Depuis trois 
ans , je parcours l'Italie... L'amour des arts me tenait lieu 
de tout.» Apollon et les muses sont une famille. 

CORINNE. 
Monsieur est poète ? 

SAINT-YVES. 
Oui , madame ; je fais la poésie ténébreuse et mélanco- 
lique... les spectres , les tombeaux , les suppliciés , les con- 
damnés... et généralement tout ce qui est épouvantable , 
tout ce qui est horrible. 

CORINNE. 
Monsieur est de la nouvelle secte ? 

SAINT-YVES , s'incUnant. 
J'ai cette horreur-là... Poésie nouvelle, comme vous sa- 
vez, qui vit de ruines /de lézards^ de chauves-souris, de 
lierre, de crapauds... Nous ne sortons pas de là; car nous 
aimons les corps verts , les corps blancs , les corps bleus... 
le jaune aussi ; nous l'employons beaucoup, c'est bon teint... 
£nlîn une littérature de toutes les couleurs, qui n'en a au- 
cune. 

Air du vaudeville de VÉcu de six 'francs. 
Employds aux pompes funèbres , 
Nos auteurs , amis du trépas , 
Ne brillent que dans les ténèbres , 
Et quoique toujours gros et gras , 
Kt faisant leurs quatre repas , 
En tout teins , leur niuse éplorée 
Ksi en deuil 

VARINVILl.K. 

Kn deuil L... de qui donc ? 
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SA WT-YVES , bas à VarkmUe, 

Probablement de la-eaison 

Que ces messieurs ont enterrée. 

Ils sont en deuîl de la raison , 

Que ces messieurs ont enterrée..... ^ 

(Haut.) Et j^ose dire que , dans ce genre littéraire ei fu- 
néraire , j^ai obtenu quelques succès. 

OSCAR. 
Des succès... Ce doit être difficile ! 

SAINT-YVES. 
Mais non... Je me prône 9 iu le prônes j il se prâne»., nous 
nous prônons... Dès qu on sait conjuguer ce verbc-ià, il n'en 
faut pas davantage pour obtenir un succès à notre manière, 
et se faire , entre amis , une immortalité à huis-clos , qui 
dure au moins sept à huit jours , et qu'on recommence la 
semaine suivante. 

CORINNE. 
Ce doit être bien fatigant... 

SAINT-YVES. 
Pour le public... car, pour nous autres, nous y sommes 
faits.. (/^ Corinne.) Et quand nous nous connaîtrons mieux, 
j'espère bien que nous jeletrons ensemble les bases de nou- 
veaux triomphes; car on m'a cité de vous des choses 
charmantes... des improvisations... C'est mon genre; j'y 
excelle... Et puis l'on m'a parlé aussi... 
CORINNE. 
De mes Epîtres?... de mes Occidentales?... 

' ' SAINT-yVES. 

Oui, vraiment. 

CORINNE. 
J'en avais fait une avant mon mariage : Epître à celui qui 
m'aura^ et deux depuis : Epître à celui jqui nî'a^ et à celui 
qui m'a eue. 

SAINT-YVES. 
Délicieux !... Heureux les^ mortels, piivilégiéa à qui iidus 
daignerez en adresser encQre ! 

1 - , .. i — ■ ' ; j M : : ■■ ; t 7—» 

* Yarinvillc passe à la gauche <le Corinne. 
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CORINNK , à rarinçUie. 
li est fort bien , votre frère Anatole. 

VARINVILLE. 
Oui , pas mal* 

COR INNE , à SaMi-Yçes. 

ai je ne craignais d^élre indiscrète , je vous demanderais 
une petite improvisation. 

OSCAR. 
\h ! vous ne pouvez nous refuser. 

CORINNE. 
Pour la première grâce que je réclame de vous. 

SAINT-YVES. 
Certainement. 

VARINVILLE, À /9flr/. 

Où diable a-t-il été se fourrer ? 

SAINT-YVES. 
Si la compagnie veut m'indiquer un sujet... ( /4 part et 
regardant Varinçille, ) J*espère qu'il va me demander les 
Ruines de Rome. 

VARINVILLE, À /wirf. 

Qu'est-ce qu'il a donc à me regarder.^ 

OSCAR, 
Je demanderai à monsieur un parallèle entre la tragédie 
et la comédie. 

SAINT-YVES, À ^or/. 

Que le diable l'emporte ! {Haut,) Ce serait un sujet bien 
pénible , vu que , dans ce moment , les pauvres chères 
dames sont défuntes toutes deux* 

OSCAR. 
Vraiment ! 

SAINT-YVES , déclamant. 
« Seignear, Laïus est mort : laissons tu paix sa cendre. » 

CORINNE. 
U a raison... j^aimerais mieux un sujet noMe. 

SAINT-YVES , regardant farinçiile. 
Oui... quelque chose de romain... quelque chose d'an- 
tique. 
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CORINNE. 
Puisque monsieur vient de Paris , qu'il nous dise des viers 
sur les dernières nouveautés* 

SAINT-YVES. 
C'est bien vien». 

OSCAR. 
Sur le^ derpiers événemens. 

SAINT-YVES. 
C'est bien petit !... Et je préférerais quelque chose de... 
romain... de grandiose. 

OSCâR. 
La Baleine ou TÉléphant. 

CORINNE. 
Ah ! oui... la Fontaine de TÉléphant. 

SAUNT-YVES. 
Ça n'en finirait pas* 

CORINNE. 
Eh bien! sur les nouveaux embellissemens d^ Paris-.. 
A votre choix. 

^SCAR. 
Ah! oui... les embellissemens de Paris... c'est k ce sujet 
que nou$ nous arrêtons. 

VARINVILLE. 
Autant cela qu'autre chose. 

SAINT-YVES , à part , regardant Varinçilîe. 
L'îmbéçile l... {Haut.) Il parait que la demande générale 
est pour les embellissemens de Paris. ( A pari. ) Nous 
voilà loin des Ruines de Rome. ( Haut. ) Volontiers... Noos 
avons à Paris le Diorama , le Néorama... 

OSCAR. 
'Représentant la basilique de Saint-Pierre. 

SAINT-YVES , regardant F'armville avec intention. 
De Saiut-Pïerre de Rome. 

VARINVILLE. . 
Précisément. 

SAINT-YVES. 
Qu'est-ce que tu dis là? 
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VARIKVÏLLP. 
Moi!... rien. 

SAINT-YVES. 

Il me semblait que tu avais parlé..... des Ruines de 

Rome.- je croyais du moins avoir entendu ee mot. 
VARINVILLE, à part. 

Je comprends ( Haut et vktment^ Ou. ..w ouî^ .. c est 

vrai... c'est ce sujet- là qpe je préfère. 

SAINT-YVES. 
Il fallait donc le dire... tous les sujets me sont égaux.... 
peu m'importe... et si cela te plaît... si cela platt à Thono- 
rable compagnie. . . 

TOUS. 
Sans contredit. 

SAINT- YVES. 
J'aurais préféré un autre sujet... mais enfin puisque vous, 
voulez absolument les Ruines de Rome. . » 

TOUS. 
Oui... ouiv 

SAINT-YVES. 
Je commence. (^ parL ) Pourvu que je me le rappelle à 
préaent. ( Brustiuement,. et ^omme ihspwéé ) J'y suis... je 
commence. ( Passant ses doigts dans ses cbeoeux, ) 

« Oà donc est la cite, nëtropole da monde , 

» En bcros si ferlîle , en vertus, si féconde ? 

» Montrez-moi ses palais, ses temples, ses rcmpac(s.<... 

y» Où sont-ils?..... q^oels de'brîs^ s*'offreat à mes regards!.,..». 

» O tems dévastateur! 4 tes coups rien n* échappe! 

» Oui veillait le sénat, dort un soldat du pape t 

TOUS. 
Très-beau. 

SAINT -YVES» eommenfant à s'emhrouiUery regardamJt VifUn- 
ville et passant auprès de lui, 

» Forum , que Gicéron n*a jamais trouvé sourd ! 

{Aux autres.) Pardon, quand on improvise. {Bas à Va- 
rinçiiie.) Souffle-moi donc. 

M Forum , où Ctcéron n^est jamais resté court 

» n était bien heureux ! que n*ai-je son langage? 
» Que n*ai-je son talent ? j*en dirais davantage. 
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( SadressarU à Corinne €fui le regarde en riant, ) 

» Maïs où tronver la rime ? alors qu*un œil fripoa 

» Vous fait perdre à la fois l'esprit et la raisoQ ? )• 

OSCAR ET VARINVILLE. 
Bravo .' 

CORINNE. 
Délicieux... [A FarinQiiIe.)Quel dommage que la famille 
n'ait pas été témoin... 

OSCAR. 
Nous allons le présenter. 

CORINNE. 
A M. Destalllis. 

OSCAR. 
A M. de Brévannes , un connaisseur. 
VAHINVILLE , bas. 
Un oncle , qui a é2é chambellan , et qui , maintenant , fait 
de roppositiou. 

SAINT-YVES, à ^ûrt. 
Cest bon à savoir. 

CORINNE. 
Venez, venez. 

SAINT- YVES. 
Dans cet équipage... ce ne serait pas convenable... je vais 
d'abord me faire conduire à l'appartement de mou frère , 
ponr prendre un habit plus décent. 

OSCAR ET CORINNE , allant au devant de Destaillis. 
£h ! mais j'entends mon oncle. ( Ils sortent par le fond..) 

SAINT-YVES, ^aj. 
Ah ! mon Dieu ! et où serrer mon attirail de peinture ? 

VARINVILLE , lui montrant le cabimt à gauche. 
Dans ce cabinet. 

SAINT-YVES , ouvrant la porte. 
A merveille!... qu'est-ce que je vois là?... c'est mon 
affaire. 

VARINVIUE. 
Qu'as-tu donc? 

SAINT-YVES. 
Bien... sois tranquille. ( // s^ élance dans le cabinel. Os--' 
car^ Corinne et Deslaillis entrent aussitôt. ) 
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SCÈNE YII« 

VARINVILLE, COMNNE, DESTAILLIS, OSCAR. 

VARINVILLE,Àpflr/. 
Allons, me voilà un frère qui m'est venu bien à propos. 

OSGAK , à Destailiis, 
Oui, vous dis-je««. on jeone homme charmant. 

CORINNE. 
Le frère de M. de Yariu ville. 

DRSTAILLIS. 
Son frère. Eh bien, je vous apporte aussi de bonnes nou- 
velles, car voilà son oncle. 

TOUS. 
Son oncle ! 

VAHmyUXE, étonne. 
Celui-là est un peu fort. 

DESTAILLIS. 
Oui, mon cher ami... j'ai aperçu un landau jaune. 

VARÏNVILLE. 
Vraiment ! (A part. ) 11 n'en manque pas sur la grande 
route. 

DESTAILLIS. 
Et ce doit être le marquis, parce qu'un landau annonce 
toujours ime fortune respectable et légitime. 
VARINYILLE,àpffr/. 
Oui, légitime... comme moi. 

DESTAILLIS. 
Il y en avait même deux qui se croisaient. 

Air du vaudeviile de Partie carrée. 
Je voudrais bien savoir qui ce peut étrç. 

VARINVILLB. 

Quelque seigneur, quelque actear en congé. 

DESTAILLIS. 

L*un, cependant, si je puis m*y connaître, 
Marcbe à pas lents, tant il parait chargé..... 
L'autre n'a rien , et son allure est vive. 
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VARINVILLE. 
Ce doit être , d'après cela , 
* Deax receveurs , dont l*an arrive , 

Et dont Fautre s*en va. 

DEÇTAlLtïS. 
Du tout... il y en a au itioins un qui est votre oncle. 

VARINVILLE. 
On entendrait déjà la voiture. 

DESTAILLIS. 
Non pas : elle a dû rester au bas de la montagne qui 
domine la ville... c'est un avantage de mon château... Il e$t 
tellement bien situé , que rien n'ypeut arriver... pas même 
les voitures... c'est une position militaire bien agréable. 

VARINVILLE, <i/?ar/. 
En tems de paix ! 

DESTAILLIS. 
Vous entendez bien que je m'y connais... un ancien mous- 
qnetaire. 

OSCAR. 
Il faut aller au*dâvant de lui. 

CORINNE. 
Lui offrir le bras. 

VARINVILLE. 
Je vous répète que vous vous êtes trompé,., et qu'il est 
impossible... 

DESTAILLIS. 
Comment? impossible !... vous pouvez d'ici apercevoir au 
bas de la montagne... ( Regardant. ) C'est singulier... je ne 
vois plus sa voilure, ni aucune autre. * 

CORINNE. 
Les oncles ont toujours la vue basse... vous surtout. 

HESTAILLIS. 
Oui; mais j'ai là ma l^mgue-^iie*.. ime longue- vue an- 
glaise. 

CORINNE. 

Qui pourrait bien vous tromper... elles sont sujettes à 
cautian. 
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DESTAILLIS. 
Datout, du tout... attendez seulement que je sois à mon 
point... m'y voîcî. 

CORINNE. 
Cela me rappelle mon mari , qui, depuis qu'il n'était plus 
chambellan , se mettait tous les matins à sa fenêtre pour 
voir arriver une préfecture. 

DESTAILLIS. 
Je ne vois rien. 

CORINNE. 
C'est justement ce qu'il médisait... Attendez... attendez 
que faille à votre aide. 

YARIWVILLB. 
kiKi'Le briquet frappe la pîerre. 
Diaprés un usage aiitî(}ae, 
Toujours dans les ilénoûndens ^ ' 
11 nous tombait des parens 
Du ciel ou de rAme'rIque...,. 
Que h*en vienl-ll aujourd'hui ? 

DESTAILLIS. 
J'en crois voir un , dieu merci ; 
Mais si loin , si loin d*îcL.-. 
OSCAR. . 
11 tarde bien à paraître. 
YARINVIL6B. 
N'en soyez pas c'tonnés ; 
\A part^) Ceux que le cîel m^a donnés. 
Quand j'y pense , doivent être 
Des parens bien éloignés. 

DESTAILLIS, 
llapproche... il approche... et ce doit être lui... quoique 
cette fois- ci ce ne soit point un landau. 

CORINNE. 
Qu'est-ce donc? 

DESTAILLTS. 

Voyez vous-même ( Pendant qu'Us sont iqus à regarder à 

la fenêtre^ Saint-Y^es^ qui a pris un costume d'oncle, sort fur- 

iîçement du cabinet et se glisse en dehors par la porte du fond, ) 

CORINNE. / 

Oui, c'est une briska... ou plutôt une berline... Ah! mon 
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Dieu ! je vois les mattres sur le siège , et des chiens dans la 
voilure* 

DESTAÏLLIS. 
Ce sont des Anglais. 

CORINNE. 
C'est juste... ils n'en font jamais d'autres... trois l>oul« 
dogues la tête à la portière. 

SAINT-YVES, m ehors. 
Hum... hum.«. 

SCENE VIIK 

Les Mêmes , SAINT-YVES , armant par le fond et en 
costume d'oncle. 

VARINVILLE, Vapercevant. 
C'est lui.. . et où diable a-t-il pris cela? {Haut, ) Mon 
cher oncle ! 

DESTAILLIS , él<mné. 
Votre oncle de Bordeaux ? 

VARINVILLE. 
Oui , mon oncle de Bordeaux. 

SAINT-YVES , vivement , et avec l'accent gascon. 
Moi-même ^ qui arrive comme le vent , pour assister à 
ton bonheur. 

VARINVILLE. 
Voici une partie de nos nouveaux parens. 

SAINT-YVES, saluant. 

Belle] dame. • . voulez- vous permettre. ( // lui baise les 
mains,) • 

YARINyiLLE, montrant DestaiWs, 
£t je vous présente mon oncle futur. 

SAINT-YVES, à part. 
L'oncle chambellan, qui faif'e l'opposition.. . (Haut.) 
Par malheur , fe n'ai que peu d'instans à donner à cette 
aimable famille. 

TOUS. 
Que yoidez-vous dire ? 

SAINT-YVES. 
Je me rends dans le sol natal, où tout un peuple d^é- 
lecteurs m'attend avec impatience pour me proclamer. 
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28 LA FAMILLE DU BARON, . 

. DESTAILLfS. 
Je fais d'avance mon compliment à l'honoraUe dé-' 
puté. . . 

SAINT-YVES. 
Vous sentez bien que je suis au-dessus de cela . . Si 
î 'accepte f c'est uniquement pour servir les bons principes, 
pour protéger mes amis, ou placer mes parens , quels 
qu'ils soient. . . , 

CORINNE. 
Oh ! quelle bonne occasion pour mon mari, qui voudrait 
éire replacé. - 

SAINT-YVES. 
Tout ce qui vous sera agréable , je le demanderai pour 
vous à la France. 

DESTAILLIS. 
Je i(i'ai adressé dans, ma vie qu'une seule pétition à la 
chambre.. . c'était au sujet des chiens de chasse... . et de. 
l'impôt qu'on voulait établir sur eux. 

SAINT-YVES. 
Pétition admirable dans ses principes.. . et bien digne 
de vous , mon cher. • . Je me rappelle parfaitement. • . 
j'étais à la séance.. . et la chambre a eu l'oioniieur.. . 

DISTAILLIS. 
De passer à l'ordre du jour. 

SAINT-YVPS. 
Qu^importe?. . . ce qui se défait une année, se refait la 
suivante.. . Je reproduis la pétition, je monte à )a tri- 
bune. - . et je leur dis : Messieurs. . . sMl est un oubli de 
la législation actuelle , s'il est un reste déplorable de l'an- 
cienne féodalité , c'est dans les immunités et avantages dont 
jouit encore une caste privilégiée. . . c'est dans Texemption 
d^impôt dont on favorise les diiens, les chiens dits de 
chasse 

DESTAILLIS ET VARINVILLE, à part. 

Qu'est-ce qu^il dit donc là P 

SAINT- YVES. 
Chez les Anglais, nos voisins, les chiens... (tirade surl'An- 
gleterre , et je rentre dans la question), chez les Danois eux- 
mêmes qui pourraient y paraître les plus intéressés (tirade sur 
les cours du nord ^ je traverse la Russie , je toucha à I4 Tur- 
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quie et je rentre dans la qoeslîon), partout, messieurs , le 
luxe est imposé dans l'intérêt des contribuables eux- 
mêmes.. . car celte admirable fable de Tancienne Grèce , 
cette fable d'Âctéon mis en pièces par sa meute en furie , 
est Temblême de ces riches propriétaires don( les chiens 
de chasse dévorent la fortune.. # 

YAaiî<yiLL£,da#. 
Qu'est-ce que tu dis donc ?.. Ce n'est pas Toncle cham- 
bellan 'f au contraire c'est M. Destaillis , l'ancien noble , 
l'ancien mousquetaire ! 

SAINT-lVES, de même. 

Il fallait donc le dire. • • et moi qui ai donné à gauche... 
{Haut à Destaillis f qui depuis le commencement du dis- 
cours s* est assis ai>ec impatience et finit par lui tourner le dos 
tout-à'fait.) Voilà ce que diront nos antagonistes, se croyant 
sûrs de la victoire. . . et voici ce que nous leur répondrons, 
M. Destaillis et moi. . . si toutefois Thonorable assemblée 
veut bien nous prêter un instant d'attention. 

DESTAILLIS, eionne\ se levant. 

Comment, monsieut*, ce que jfe viens d'entendre. . . 

SAINT-YVRS. 
£st le discours de nos adversaires. 

DESTAILLIS. 
Aussi je me disais : c'est tout le contraire de ma péti- 
tion... car je demandais, moi, dans le cas où l'impôt 
aurait lieu , que les chiens de chasse seulement en fussent 
exemptés , à cause de l'excellence de leur race. 

SAINT-YVES. 
Je le sais bien : nous pensons tous deux de même ; et 
maintenant que nous connaissons les moyens de ceux qui 
t>nt parlé contre , je vais parler pour et les pulvériser. 

DESTAILLIS , se tournant vers lui avec complaisance, 
A la bonne heure , au moins. . . ( Corinne et Destaillis 
s*asseyenU ) 

SAINT-YVES. 
Messieurs... 

VARIN VILLE, à part, 
11 va dire encore quelque bêtise. {Haut,) Messiearsl 
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SAÏNT-YVES , se tournant vers lui. 
Point d'interruption. • . j 'ai écoulé en silence. . . je ré- 
i^lame la même faveur. 

TOUS. 
C'est trop juste. 

VARINVILLE. 
Je voulais le prévenir seulement, . . 

DESTAILLIS , se levant. 
Laissez parler Forateur , et écoutez. 

TOUS. 
Qui , écoutez. . . 

SAINT-YVES. 
Messieurs i Fhonorable membre auquel je succède , et 
dont je me plais à reconnaître les talens et l'éloquence, 
veut proscrire le luxe et l'anéantir. . • Je lui répondrai par 
,un axiome d'un publiciste , qu'à coup sûr il ne récasera 
pas : Le superflu, chose très-nécessaire , fait la fortune des 
états , et l'agrément des particuliers. 

DESTAILLIS. 
Très-bien.. . très-bien. 

SAINT-YVES. 
D^ailleurs, messieurs, laissons de côté les phrases dé- 
clamatoires } qui veut la fin, veut les moyens Vous ai- 
mez tous les perdreaux et moi aussi je les aime 

"en fais l'aveu à cette tribune et notre adversaire 

lui-même n'est peut-élre pas fâché de les voir apparaître 
aux jours de fête sur sa table libérale et splendide.. • £h 
bien ! messieurs , qui les y amènera , sinon ces habiles 
pourvoyeurs , ces intelligens quadrupèdes , que dan^ votre 
ingratitude vous voulez proscrire ?. . . Les proscrire î .. . eux, 
le plus touchant emblème de la fidélité... (ici une tirade sur 
la fidélité . . .) eux , les ennemis du despotisme .. . ( ici une 
tirade sur le despotisme ) y car vous savez , comme moi , 
quels sont ceux qui , jadis , ont fait justice de Tinfâme Je- 
zabel. . . cette usurpatrice , dont ils n'ont fait qu'un déjeu- 
ner.. . et pour flétrir leur noble caractère, on vous a parlé 
d'Actéon , qui fut déchiré par sa meute rebelle. . . Mais , 
messieurs , on a oublié de vous dire que dans ce fatal évé- 
nement leur fidélité avait été ébranlée par des agens sou- 
doyés.^ . parles artifices de Diane , par les principes révolu- 
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lionnaires qui les avaient égarés . . . ces principes révolution- 
naires. • . ( tirade sur la révolution ) , sans compter que les 
ornemens mis an front de leur maître avaient dû le ren- 
dre méconnaissable.. . tant il est vrai quon doit prendre 
garde à ce qu^on met à la tête des gouvememens ( tirade sur 
les ministres ), et je conclus , messieurs, en votant contre 
Fimpôt. 

DESTAILLIS , se leçant, 

Sublime y admirable ! 

OSCAR i 

Une vigueur de raisonnement.. . 

VARINVILLE. 
£t un choix d^expressions. . . 

CORINNE, se levant. 
C'est-à-dire qu'on n a jamais rien entendu de pareil. 

Air : Ah! c*est affreux , ahl c'est abominable (Ae Jonas). 
TOUS. 
Quels jours heureux noas passerons. ensemble y 
Si ses parens sont tous ainsi que lui. 

SATNT-YVES. 
Vous jugerez combien je leur ressemble ; 
Dans un moment vous les verrez ici. 

OSCAR. 
Dieux / je me sauve. 

CORINNE. 

£li! vite, à ma toilette. 
DESTAILLIS. 
Je vais chcrcber, moi , pour leur faire honneur, ' 
Et ma perruque , et mon habit noisette. 
SAINT-YVES , à pari et regardant son habit. 

Oui sSl le trouve , il aura du bonheur. 

TOUS. 
Quels jours heureux nous passerons ensemble ! 
De vos parens vous nous voyez ravis. 
Si chacun d'eux à celui-ci ressemble, 
Cette alliance aura bien plus de prix. 

( DesiailHs , Oscar et Corinne sortent Saint- Y\>es donne la 
main à Corinne , et la conduit jusqu'à la porte du fond. ) 
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SCENE IX. 

VARINVILLE, SAINT-YVES. 

SAINT-YVES. 
Victoire !. .. le voilà avec un frère et un oncle reconnus. . . 
c^est déjà fort gentil. 

VARINVILLE. 
Oui 5 mais ces autres parens que j^ai eu Timprudence 
de leur promettre. 

SAINT-YVES. 
Ils vont arriver. 

Ensemble? ' 

Peut-être bien. 

Et comment ."* 

SAINT-YVES. 
Ne suis- je pas là ?.. . A présent que me voilà lancé. 

VARINVILLE. 

Air du Pot de fleurs, 
Y pense s-tu ? 

SAINT- YVES. 
J'y suffirai , j*espère ; 
Sans hésiter, mon cher, je les ferai. 

VARINVILLE. 

Un ou deux, bien mais la famille entière ! 

SAiNT-YVES. 
Pour te servir, je me multipUrai. 

Sur moi que ton espoir se fonde. 

VARINVILLE. 
Quoi! vingt parens, à toi seul? 

SAiNT-YVES. 

Vraiment oui. 
Depuis long-tems on a dit qu'un ami 
Valait tous les parens du monde. 

VARINVILLE. 
Tais-toi. . . Je crois entendre ma tante Judith , la prude. 
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SAINT-YVES. 
Ta tanle Judith ! la prude ! 

VARINVILLE. 
Oui. . . celle qui fait de la morale , qui lient aux bien- 
séances et qui ne joue point de proverbes. 

SAINT-YVES. 
Elle joue peut-être autre chose. 
VARINVILLE. 

Je te préviens que celle-là ne se paiera point de tes im- 
provisations. ( Saint- Y^f es retourne sa perruque ^ boutonne son 
habit et prend un air modeste et compassé.) 

YARINYILLE , gui pendant ce iems a regardé venir Judith, 
La voilà , Saint -Yves.. . ( Etonné , et regardant autour 
de lui* ) £h bien ! où est-il donc? 

SAINT-YVES , d'un ton doux. 
Près de vous , mon frère. 

SCÈNE X. 

Les PréCÉdens , M''» JUDITH, en grande toilette *. 

m"* JUDITH. 

Qu'ai-je appris ! M. le marquis de Varlnville serait 
arrivé ? 

VARINVILLE. 
Il est déjà reparti , madame. . . Mais voici son neveu , 
mon cousin, qui demande Fhonneur de vous offrir ses 
respects. 

m"* JUDITH. 
Que ne se présentait-il ? 

SAINT-YVES. 
Vous étiez à votre toilette.» . et je n'aurais pas vbulu, 
pour tout au monde .. . m'exposer... Je vous demanderai 
la permission de n'en pas dire davantage.. . à caute de. la 
bienséance. 

* Jadith, Varinville, Saint- Yves. 
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M*^*' JUDITH. 
Yoîlà un jeune homme qui a de fort bonnes manières.. . 
[AVarindlle. ) Quelle carrière a-l-il suivie ? 
SAINT-YVES. 
Aucune , madame.. • Il y a foule partout.. . Dans ma 
famille, me suis-je dit, les uns auront de la fortune', 
d'autres , des dignités ; . . . celui-ci , des places ! . . . moi , 
j'aurai des mœurs : c'est un état comme un autre. . . Céli- 
bataire, avec des mœurs. • • voilà ma profession. 

M^^MUDITH. 
Cest exactement la mienne. 

SAINT-YVES. 
C'est à mademoiselle Judith que j'ai l'honneur de par- 
ler... cette respectable dame, dont le cœur est le récep- 
tacle de tous les bons principes ? 

m"^ JUDITH. 
Moi-même. 

SAINT-YVES. 
Et qui , dans son austère rigueur , fuyant le mariage et 
ses chaînes, a juré jusqu'à présent de rester... Je vous 
demanderai la permission de n'en pas dire davantage ^ à 
cause de la bienséance. 

M"e JUDITH , à Farinville. 
Votre cousin a une mesure , et un ton parfait. 

SAINT-YVES, hésitant. 
Madame... 

M^^* JUDITH. 
Qu'est-ce que c'est? 

SAINT-YVES , À ilf//tf. •/nrf/V*. 
Oserai-je réclamer.,, de vous... une audience pard- 
culîère ? 

VARINVÏLLE. 
Je comprends... je vous laisse. {Iljmsse à la gauche de 
Saint-Yçes.) lA part.) Que diable va-t-il lui dire? [^Bas à 
Saint-Yves.) Comment, tu risques le tète-à-tête? 
SAINT-YVES , bas etgaîment. 
Je t'ai dît que je me dévouais... et quand on y est une 
fois... ( Se retournant gravement vers Mfle, Judith. ) Madame , 
^e suis à vos ordres- ( VùrinmHe sort. ) 
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SCENE XI. 

M»e JUDITH , SAINT-YVES. 
m"** jodith. 

Daignez vous asseoir. ( Sainte Yqcs offre un fauteuil à 
Mlle, Judith , et va ensuite en prendre un pour hu; Mlle» Ju^ 
di'th s'assied, Trayant Saint'-YQes qui en s' asseyant fait un 
geste de douleur:) Qu'avez-vous donc ? 

SAINT-YVES. 

Rien...mais quand on vient de faire quarante-cinq lieues 

en poste, malgré la bénignité des coussins, cela endommage 

toujours plus ou moins... Je vous demanderai la permis- 

:sion de n'«n pas dire davantage... à cause de la bienséance. 

M*'* JUDITH. 
A merveille*., je vous écoute y monsieur. 

SAINT-YVES. 
Vous sentez , ^madame , que , prêt à faire alliance avec 
une famille; on désire la connaître intimement... c'est pour 
cela que mon oncle m'a prié de vous demander à ce sujet 
àt& admonitions et renseignemens. 

m"* JUDITH. 
Inutiles à tous égards... la famille Destaillis est la famille 
la plus irréprochable et la plus respectable... 

SAINT-YVES. 
J'en vois en ce moment de grandes preuves et témoigna- 
ges... Ainsi donc , M. Destaillis votre frère... 

m"* JUDITH. 
D'excellens principes... mais peu de tête... et de Timpor- 
taucc comme un marguillier. 

SAINT-YVES. 
Quelle vanité ! 

M^*' JUDITH. 
Comme ces dames qui ne songent qu'à leur parure... et 
quelle parure encore !... car la toilette d'à présent... 
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SAINT-YVES. 
C'est comme chez nous... j^ai des tantes et des cousines 
qaî souvent me forcent à baisser les yeux... elles ont sur- 
tout. . . comment appelez- vous cela ? 

M^'** JUDITH. 
Des corsets ? 

SAINT-YVES , lui montrant la manche de sa robe. 
Non... ce que vous avez là? 

m"' JUDITH. 
Des gigots. * 

SAINT-YVES. 
Elles ont des gigots scandaleux, tant ils sont clairs et trans- 
parens...au point que la mousseline immodeste laisse aperce- 
voir continuellement... je vous demanderai la permission de 
n^en pas dire davantage... Quelle diflerence avec les vôtres !... 
voilà des gigots vertueux et opaques, qui ne permettent 
point à l'imagination de s'égarer sous leurs tissus diaphanes 
et tentateurs... et comme le reste de la toilette y répond 
bien. 

m"' JUDITH. 
Vous trouvez... 

SAINT-YVES. 
Quelle convenance ! quelle recherche gracieuse dans ces 
ajustemens! et quelle élégante simplicité dans le choix 
même de cette étoffe ! 

m"* JUDITH. 
Que fait là votre main ? 

SAINT-YVES. 
L'étoffe me paraissait si moelleuse que je craignais d'a- 
bord que ce ne fût de la soie. 

M"« JUDITH, avecfierté, et éloignant sa chaise. 
Soie et coton, monsieur. 

SAINT-YVES. 
C'est bien différent; car nous ayons maintenant un si 
grand luxe... 

m"* JUDITH. 
Même chez les jeunes gens. 
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SAINT-YVES. 
Ne m^en parlez pas... et la plupart ont si mauvais ton... 
J^en ai vu dans les salons qui , au lieu de se tenir respec- 
toeusement éloignés des dames, s^en approchaient ainsi... 
( Rapprochant son fauteuil. ) 

m"*^ JUDITH. 
Vraiment ! 

SAINT-YVES. 
Cest comme je vous le dis... ils ne craignent pas de les 
regarder d'un air passionné... Voyez-vous , de ces yeux qui 
semblent dire : « Odieux !... si j'osais I » Et ib étaient plus 
hardis que leurs yeux. 

m"* JUDITH. 
Il serait possible ! 

SAINT-YVES. 
J'en ai vu même qui prenaient la main d'une femme... 
non pas comme la vôtre, avec un gant, mais telle que la 
voilà... {pilote le gant de Judith et lui baise la main) et qui 
avec ardeur osaient la porter à leurs lèvres... exactement 
comme cela. . . n'est-ce pas une horreur ? 

m"' JUDITH. 
Je n'en reviens pas. 

SAINT-YVES. 
On ne peut pas^s'imaginer leur oubli des bienséances... 
Bien mieux encore. . . L'autre semaine, à Paris. . . j'allais dans 
un bel hôtel... chez une grande dame... pour une souscrip- 
tion... J'entire brusquement dans son boudoir, car elle en 
a un... et qu'est-ce que je vois!... j« n'ose y penser sans 
que le feu de l'indignation. .. Je suis rouge ^ n'est ce pas ? 

m"* JUDITH. 
Dites toujours. 

SAINT-YVES. 
Je vois un officier... un beau brun... un brun superbe.*. 
qui était à genoux... exactement comme cela. 



Que faites-vous? 



M^^^ JUDITH. 



SAINT-YVES. 
C'est pour vous montrer... et puis, je suis mieux là 
qu'assis... à cause de ce que je vous disais tout à Theure. 
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38 LA FAMILLE DU BARON ^ 

m"* JUDITH. 
£h biea... monstevr, achevez. 

SAINT-YVES. 
Eh bien, madame... 

SCÈNE XII. 

Les PaiciDENô, VABINVILLE. 

VARINVILLE. 
Oui. . . je vais ïaî dire... 

M"« JUDITH, ^'enfuyant. 
Ah! mon Dieui... votre cousin î... s'il allait penser.... 

SAINT-YVES, k Mlh. Judiih quis*enfuit. 
Ne craignez rien , madame... q^nd les imentioos sont 
pures. {A VannQÎUe.) 

Air des Amazones» 
Poar^c» TÎeiv-tu troubler nos confcfrences T 

TABINVILLE. 

J*arrive à tems..... que diable &isiea->voiu t 

SIIHT-YVKS. 
CTest à propos des convenances 

Qa*en ce moment )*e'taîs à st& genoux 

Nous ne parlions tons deux, à cette place , 
Que bienséance 

TARINVILLB. 

Et pourvu, je le vois, 
Que Ton en parlé , aisément on s'en passer 

SAINT-TVES. 
On ne peut pas faire tout à la fois. 

Du reste , tu vois que je n'ai pas gâté tes affaires , et que 
je suis assez bien avec M"'' Judith. 

VARINVILLE. 
Dès la première entrevue , déjà k ses pieds. 

SAINT-YVES 
Mon ambition en restera là!... je ne tiwis plus à m'éle- 
ver... Mais loi , qu'as-tu fait ? 
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VARINVILLE. 
J'ai annoncé à tout le inonde que mon oncle , qui avait à 
se faire nommer député, venait de partir en poste... mais 
que son neveu... 

SAINT-YVES. 
En allait faire autant.. Je vais lui donner ma voix, à ce 
cher oncle... 

VARINVILLE. 
Et que me restera-t-il donc de toute ma famille?' 

SAINT-YVES. 
Ta chère tante que l^on attend... Allons vite à ma toi- 
leUe. 

VARINVILLE. 
Et oè veux-tu que je trouve un costume de tante ? 

SAINT-YVES. 
Dans une maison où on joue des proverbes. 

VARINVILLE, 
Tu as raison... je vais prendre ce qu'il y a de mieux au 
magasin... Ah! j'oubliais... un incident qui a failli tout per- 
dre... quelqu'un arrivé du Cheval Rouge... 

SAINT-YVES. 
De mon auberge... 

VARINVILLE. 
Un domestique en livrée jaune... 

SAINT-YVES. 
C'est le mien I je lui avais dit que j*allais au château. 

VARINVILLE. 
Il apportait une lettre que j'ai prise... et je l'ai bien vite 
renvoyé. 

SAINT-YVES. 
C'est prudent. 

VARINVILLE, /i/i donnant la lettre. 
l'iens , la voilà. 

SAINT-YVES. 
C'est bien... mais avant tout songe à ta tante. 

VARINVILLE. 
Je vais la chercher. (Il sort, ) 
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SCÈNE XIII. 

SAINT-TYES, seui , décachetant la lettrt. 
C'est de mon camarade YerDeuU qaî m'écrit de Paris. 
(// ///. ) « Mon cher ami , j'ai enfin des renseignemens po- 
» sitifs sur ta belle fugitive... MademoiseîJe Granson.:. » 
{ S'interrompant.) Dieu soît loué!... voyez ce que c'est de 
servir un ami , cela vous porte bonheur. ( Continuant la 
lecture de la lettre. ) « Je sais, à n'en pouvoir douter, que de- 
» puis plus de dix-huit mois , elle a perdu son père , et 
» qu'elle vit retirée auprès de sa famille , qui habite une 
» terre qu'on ne m'a pas désignée au juste , mais qui est 
» située entre Orléans , Vendôme, et Beaugency. » Que le 
diable Temporte avec ses renseignemens positifs... Com- 
ment faire ï 

Air de Turenne. 

Jadis on chevalier Adèle , 
Poar découvrir l'astre de sts amours , 
Allait, disant de tourelle en tourelle : 
« Où donc est-elle ? » Au tems des troubadours 

GVtait fart beau, mais de nos jours , 
S*il faut courir, pour retrouver son astre , 
De terre en terre et d*arpent en arpent , 

On a Tair, non pas d*un amant , 

Mais d*un employé du cadastre. 

SCÈNE XIV. 

NATHAUE, SAINT-YVES. 

SAINT-YVES. 

Que voîs-je ? 

NATHALIE , leçant les yeux, 

M. de Saint-Yves en ces lieux ! 

SAINT-YVES. 
Nathalie!... Qu^on dise encore que les romans sont in- 
vraisemblables!... Si je Tavals lu, je ne le croirais pas... 
Mais je vous vois... je vous retrouve... Depuis deux ans que 
je vous cherche... où étiez -vous donc? 

NATHALIE. 
Ici 9 dans ma famille. 
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SAIOT-YVES. 
Vraiment!... 

NATHALIE. 
Et vous, qu'y venez-vous faire? 

SAINT-YVES. 
Rendre service à un ami , M. de Varînville. 

NATHALIE. 
Que dites-vous ? 

SAINT-YVES. 
Et assister à sa noce. 

NATHALIE. 
A la mienne I 

SAINT-YVES. 
O ciel ! c'est vous qu'il épouse ! 

NATHALIE. 
Moi-même... On n'attend plus pour cela que sa famille. 

SAINT-YVES. 
Malédiction ! 

NATHALIE. 
Et voilà déjà un frère, un oncle et un cousin qui, dit- 
on , viennent d'arriver. 

SAINT-YVES. 
Ah l si cette aventure se répand... comme on se moquera 
de moi ! 

NATHALIE. 
Qu'avez-vous donc? 

SAINT-YVES. 
Rien... soyez tranquille... Il ne vous épousera pas, ou 
j'y perdrai mon nom et lui aussi... ce qui lui coûtera moins 
qu'à moi. 

NATHALIE. 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 

SAINT- YVES. 
Que je ne sais comment faire ; mais c'est égal... Rappe- 
lez-vous seulement que je vous aime... que vous serez à 
moi... que rien ne peut nous séparer... On vient... partez 
vite. {Nathalie sort.) 
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SCÈNE XT. 

SAINT-YVES, VARIN VILLE. 

VARIN VILLE, apportant un carton et un paquet de robes. 
Voilà , voilà ce que j^ai trouvé de plus Douyeau , non 
pas an magasin , mais chez ma tante Judith... Un habille- 
ment charmant qu^elle s'était fait faire pour la noce... Et 
nous allons les battre avec leurs propres armes... £h bien ! 
qu'as-tu donc. '^ 

SAINT-YVES. 
L'événement le plus (âcheux ! 

VAUINVILLE. 
Ah! mon Dieu! est-ce que cette lettre que je t'ai re- 
mise?.., 

SAINT-YVES. 
Précisément... c'est une lettre qui arrive de Paris , et qui 
m'annonce... 

VARINVILLE. 
Une perte? une faillite? Je suis là pour tout ré- 
parer. 

SAINT-YVES. 
Je te remercie... on m'apprend , au contraire , que ma 
bdle incoBOtte est retrouvée. 

VARINVILLE. 
Et tu n'es pas enchanté ? 

SAINT-YVES. 
Non , vraiment; car elle est sur le point d'en épouser 
un autre. 

VAMNVILLE. 
Est-il tems encore ? 

SAINT-YVES. 
Oui 9 sans doute. 

VARINVILLE. 
Demain je retourne à 'Paris, et nous ferons si bien que 
nous Tcnlèvcrons à ton rival. 

SAINT-YVES. 
Oui... mais c'est que ce rival est un ancien camarade. 
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VARINVILLE. 
Qu importe ! 

SAINT-YVES, 
Un ami* 

VARINVILLE, 
Raison de plus- dans ces cas-là il n y a pas d'amis. 

SAINT-YVES. 
Tu crois ? 

VARINVILLE. 
Oui, sans doute... c'est de bonne guerre... Il n'y a que 
les imbéciles qui se fâchent... Quitte à lui, quand tu seras 
marié , de prendre sa revanche. 

SAINT-YVES. 
A la bonne heure... je n'ai plus de scrupule, et je com- 
mence. 

VARINVILLE. 
Un instant... tu commenceras par moi. 

SAINT-YVES. 
C'est trop juste... mais cette fois tu m'aideras... et ne 
va pas me laisser, comme c^ matin , au milieu des Ruines 
de ïlome. 

VARINVILLE. 
Volontiers... Que faut-il faire ? 

SAINT-YVES. 
Je le le dirai... Mais ma toilette... On vient... je n'aurai 
pas le tems... Je me retire dans mon boudoir... empêche 
qu'aucun indiscret ne puisse y pénétrer. 

VARINVILLE. 
£t mon râle que tu oublies. 

SAINT-YVES. 
Je vais te l'écrire en deux mots... je te le glisserai dans 
la main;., et je te dirai quand il faudra commencer» 

VARINVILLE. 
A la bonne heure*., va-l'en. (Saùit-Yoes entre dans le ca- 
binet à gauche.) ' 
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SCENE XVI. 

OSCAR, NATHALIE, CORINNE, DESTAILLIS, 
M"« JUDITH, VARINVILLE. 

CHŒUR. 

Ai& : Ahl quel outrage (du CoifFeur)- 
Quelle famille! 
£n elle briUe 
Tout ce qa*aîine notre famîUe ; 
Qaellé alliance ! 
L'or, la naissance , 
Oui , ches lui 
Tout est réuni. 
CoanïNB, à FanfUfilie. 
De votre frère on aime Télëgance. 

m"* JUDITH. 
Moi| du cousin j*aime l*air ingénu. 

DESTAILUS. 
Moi , )*aime l'onde et sa mâle éloquence. 

HATHAUE, regardant autour d*eiie* 
Moi , ce que j*aime , hélas ! a disparu. 
TOUS. 
Quelle famille ! etc. 

DESTAILLIS. 
L'oncle le député est charmant... c'est un cavalier ac- 
compli... un gentilhomme de l'ancienne roche. 

CORINNE. 
Et le frère donc... un ami des arts qui improvise comme 
les Italiens. 

m"' JUDITH. 
Et son neveu... ah! vous n'avez pas vu son neveu !... un 
jeune homme si intéressant, et qui a de si bonnes ma- 
mcrcs 

VARINVILLE, r/tf»/. 

Un ami des bienséances , des convenances. 

M^'* JUDITH. 
Oui, monsieur... Ce n'est pas lui qui s'aviserait d'entrer. 
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dans un appartemeni sans se faire annoncer... Et puis il a 
toujours de si bonnes intentions^ que ce qui scandaliserait 
dans un autre devient chez lui tout-à-fait exemplaire. 

CORINNE. 
Ah ! monsieur, que vous êtes heureux d'avoir une pa- 
reille famille ! 

DESTAILLIS. 
Que nous sommes heureux... puisque cette famille est la 
nôtre. 

VARINVILLE. 
Vous êtes bien bon... mais vous n'avez rien vu encore, ». 
et j'espère vous présenter bientôt ma tante la vicomtesse de 
Varin ville. 

NATHALIE, à ^r/. 
Ah ! mon Dieu ! 

DESTAILLIS. 
Qu'avez-vous donc? 

NATHALIE. 
Rien, mon oncle. ( A parL ) Plus d'espoir... la tante va 
arriver. 

Mlle JUDITH. A rariViwV/i». 
Vous l'attendez donc? 

VARINVILLE. 
Mieux que cela. 

CORINNE* 
Que voulez-vous dire ? 

VARINVILLE. 
Elle est ici. 

TOUS. 
Il serait possible !... et vous ne nous le disiez pas. 

DESTAILLIS. 
Où est-elle 7... où est-elle? 

V ARINVILLE , désignant le cabinet à gauche. 
Là. . . dans ce boudoir. 

DESTAILLIS 
Mon chapeau, mes gants. .. que j'aille lui offrir la 
main. 

VARINVILLE, 
Vous ne la lui offrirez pas. 
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DESTAILLIS. 
Je lui oCTrirai. . . 

VARINVILLE. 
Vous ne lui offrirez pas. 

DESTAILLIS. 
Et pourquoi donc P 

VARINVILLE. 
Parce que, dans ce moment, elle est à sa toilette. 

m"* JUDITH. 
C^est juste , ùion frère. « • c^est juste. . . les bienséances 
avant la politesse • . • Mais les femmes du moins peu?ent 
entrer? 

CORINNE. 
Sans doute. . . ne fût-ce que pour offrir nos soins. 

m"^ JUDITH. 
Et j'y vais la première. ( A Nathalie. ) Venez donc , 
mademoiselle , venez donc avec nous. 

VARINVILLE. 
Ah ! mon Dieu ! que va-t-il arriver ? 

( Les deux dames s'élancent vers la porte à gauche qu^on 
referme rwemeni , et on entend une voix de femme crier 
en dehors : On n'entre pas. ) 

VARINVILLE. 
Cela ne m'étonne pas.. . ma tante la vicomtesse est d'une 
pudeur antique. . . la pudeur la plus chatouilleuse. 

M*^ JUDITH. 
C'est comme moi. 

VARINVILLE. 
Je dirais même , si ce n'est le respect que je lui dois , 
qu'elle est un tant soit peu bégueule ; ... mats elle rachète ce 
léger défaut par une grâce , une finesse. . . un esprit. . . 

M*'^ JUDITH. 
Ce que nous appelons femme de qualité . . . femme de 
cour . . . 

VARINVILLE. 
Mieux que cela. . . car j'ose dire qu'à la cour il n'y en a 
pas une comme elle. 
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CORINNE. 
Je De serai pas fâchée de voir cette merveille . • . Com- 
ment est-elle sous le rapport des dons extérieurs ? 

^- VARINVILLE, h part. 

^h ! diable , je ne sais pas quelle figure il va se faire !. .. 
( HauL) Je ne vous dirai pas au juste ... il y a très-long- 
tems que je n'ai vu ma tante.. . et je serais même capable 
de ne pas la reconnaître . • . sans la voix du sang. . • et puis 
si je ne savais pas que c'est elle. 

DESTÂILLIS. 
Silence., la porte s^ouvre. 

OSCAR, la lorgnant. 

Il est de fait que de loin elle ti^est pas mal pour son 
âge... 

Air de la Contredanse de la Somnambule ^. 

TOUS. 

Silence, {bis*) 
Vers nous elle s'avance ; 

Silence, (bis.) 
D*îci n*entends-je pas 
Ses pas ?. 
BESTMLLIS. 
G^estelle, 
Modèle 
Des vertas 
Qu'on aime le plus. 
Sa mise 
Exquise 
Prouve sa décence , et surtout 
Son goût. 

TOUS. 
Silence, (bis.) 
Vers nous elle s'avance ; 

Silence , 
Elle a bien plus d'attraits 
De près. 

* Si l'acteur a le tems de s'habiller en femme , ce couplet se passe 
à la représentation. 
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SCÈNE XVII. 

LesPrécédbiis, SAINT-YVES, habillé en femme. 
( Tout le monde le salue ; DestaUlis va lui offrir sa main. ) 

SAIHT-YVES, voiae de femme. 
Air du Trio du Concert à la Cour, 
Pour moi qae ce jour a de cliarines ; 
MaU daignez calmer mes alarmes. 
Tant cle beautés mMntimident un peu. 
En faveur de mon cher neveu , 
Mesdames, que je vous embrasse. 
(// embrasse Judith et Corinne.) 
m"" JUDITH , dun air aimable. 
J*allais demander cette grâce. 
SAINT- YYES , à Nathalie. 
Et celte aimable enfant. 
( Bas, açec sa voix naturelle. ) 

G*est moi. 

NATHALIE. 

Ociel! 

BESTAILLIS. 
Pourquoi donc cet effroi ? 
fa}i* JUDITH la poussant. 
Allons, ma chère, imitez-moi. 
SAINT-TVES , l'embrassant. 
Vraiment, elle est toute tremblante. 

OSCAR, lui baisant la main. 
Près de vous peut-on avoir peur? 
ahnxT-YTESf faisant des mines. 
Cet accueil me touche et m*enchante. 
( yi F'arinville qui est à la gauche du théâtre.) 
Et vous , avec votre air boudeur. 
Venez donc près de votre tante. 
( Lui tendant sa main à baiser. ) 
Je vous permets aussi , profitez-en, monsieur. 
DESTAILLIS. 
Moi ) )e réclame une telle faveur. 

VARINYILLE , à part. 
Au diable, au diable une telle faveur! 

* Oscar, DestaîUis, Nathalie, Corinne, Saint-Tves, Judith, Va- 
rinville. 
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SAINT-YVES. 
O ciel ! ]*aimablc caractère ! 
Ooî, mon cœur, à ses doux regards , 
Le reconnaît! coranie ancien mousquetaire, 
Pour le sexe il a des égards. 

SAINT-YVES , bas à FarinçiHe; voîjc naturelie. 
Allons , calme-toi, plus d'alarmes. 

Vois ce regard , ce sourire vainqueur 

li faut qu'on nous rende les armes , 
Tout cède à ce sexe encharitcur. 
di 1 LES HOMMES, 

PQ I O ciel! que d'attraits » que de charmes! 

2 l Quel doux regard , quel sourire enchanteuri 
^ j Oui, de lui rendre encor les armes, 

ps) I On se ferait un vrai bonheur. 

lES FEMMES. 
Voyea que de grAce et de charmes! 
Malgré son âge elle a de la fraîcheur; 
Et l'on rendrait encor les armes 
A ce regard plein de douceur. 

( A la fin du morceau entrent deux domestf^ies qui donnent des 
sièges aux dames et aux messieurs. Tout le monde s'as- 
sied *. ) 

DESTAÏLLIS. 
Ah ! qu'on est heureux de se trouver en fdmîlle! 

SAINT-YVES. 
Ah! ôùî.. . en famille .. . je croîs bien y être .. . sans 
cela , je n'oserais me présenter dans un pareil négligé. 

DESTAILLIS. 
Vous êtes superbe. 

SAINT-YVES. 
Tabcz-vous, flatteur. 

m"* JUDITH. 
Ccst-à-dîre que c'est étonnant... et je me félicite 
maintenant de mon goût; car j'ai un ajustement tout-à- 
fait semblable. 



* Oscar, Nathalie , Corinne , Dcstaillis, Saint-Yves, Judith, Va- 
rinville. 
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SAINT-YVES. 
Vraiment I . . . c'est la dernière mode. 

M"« JUDITH , acte satisfaction. 
La dernière . . . 

SAINT-YVES. 
Oui , celle que l'on vient de quitter. 
M»« JUDITH , fâchée. 
Eh bien ! par exemple. . . Mais ce qui m'étonne encore 
plus. . . ( à l^arinQille ) c'est la ressemblance de madame 
avec le jeune cousin. 

SAINT-YVES. 
On se ressemble de plus loin ; c'est mon fils. ^ 

DESTAILLIS. 
Le fils du vicomte de Varinville ?. . . . 

SAINT-YVES. 
Non. . . d'un autre mariage. . . 

M^'*' JUDITH. 
Ah ! il est de votre premier mari ! 

SAINT-YVES. 
Non , madame , de mon second. 

OSCAR. 
Le vicomte est donc le troisième ? . . . 

SAINT- YVES , le regardant tendrement. 
Oui , monsieur, il est à l'extrémilé dans ce moment. •• 
ce qui l'a empêché de venir. , 

TOUS. 
Ah ! mon Dieu ! 

VARINVILLE , À ^«r/. 
Pourquoi diable va-t-il leur dire tout cela ? 

M^'" JUDITH. 
Je ne conçois pas qu'on puisse se marier trois fois. ^ 

SAINT-YVES. 
C'est ce que je disais la première. . . Aussi il n'y a que 
celle-là qui ait eu lieu avec mon agrément... les deux 
autres, cela n'a été que malgré moi, et par respect 
humain. 
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DESTAILLIS. 
Et comment cela ? 

SAINT-YVES. 
Lors de la guerre , yoyageant en poste arec ma femme 
de chambre , nous tombâmes dans un avant-poste en- 
nemi. . . un pulk de cosaques. 

TOUTES LES FEMMES. 
Ah! mon Dieu! 

SAINT-YVES. 
Ils étaient affreux , mes chères : des moustaches à la Sou- 
varow, moustaches parfaitement cirées... et des barbes à la 
Saint-Antoine , comme les jeunes gens à la mode en portent 
à présent... C'était horrible ! . . . Comme j'ai eu Fhonneur 
de vous le dire , ils étaient là en reconnaissance ; et par 
suite de celte reconnaissance , je me vis obligée d'épouser 
un des chefs j- un Tartare nogais , le comte de Tapcoquîn , 
de qui j'ai eu mon petit Emmanuel Nîcolaïof , que vous 
avez vu ce matin. 

m"* JUDITH. 
Quoi ! ce- jeune homme de si bonnes mœurs? 

SAINT-YVES. 
C'est un jeune Cosaque. . . Cosaque civilisé. . . Mais le 
naturel primitif commence à se déclarer . . . vous avez dû 
vous eh apercevoir à ses galantes entreprises. 

DESTAILLIS. 
Comment, ma sœur? 

m"* JUDITH. 
Qu est-ce que cela signifie ? 

SAINT-YVES. 
Il m*a tout dit. . . il m^a parlé d'un baiser. .. d*une dé- 
claration faite à vos genoux. 

M^'* JUDITH. 
Quelle horreur ! une femme comme moi. 

SAINT-YVES. 
Est-ce que cela vous fâche ? . . . Est-elle drôle ! c'est 
une plaisanterie... son père en faisait bien d'autres. . . 
Pauvre cher Tartare ! . .. grâce au ciel, je l'ai perdu en 
France , à la bataille de Montmiraii. ( Tirant son mou- 
choir.) Encore dans une reconnaissance. . . et j'en ai gardé 
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uoe éternelle au boulet de canon tutélaire qui m'a rendue 
à la liberté , à ma patrie et à la société , dont j'étais , à ce 
qu'on m'a dit quelquefois, le plus bel ornement. 

DESTAILLIS. 
Voilà de nngulières aventures. 

Mlle JUDITH, h part. 

Et une femme que je ne puis souffrir , pas plus que son 
benêt de fils. 

VARINVILLE. 
Qu'est-ce que cela signifie ?.,.( /fa:^/. ) Il faut dire aussi 
qu'après cette vie agitée madame la vicomtesse n*a plus 
coulé que des jours calmes et tranquilles , au sein des arts et 
de l'amitié. 

SAINT-YVES. 
Ah ! oui... les arts que j'aime d'instinct et de passion , et 
que j'ai cultivés dans mon printems , j*ose dire avec un cer- 
tain succès, et qui m*ont fait faire la conquête de M. de Ya- 
rin ville mon dernier mari... que je crois voir encore, avec 
son lorgnon et ses ailes de pigeon... un dilettante qui ado- 
rait ma voix... car je chantais autrefois comme madame 
Malibran. 

Air du Concert à la Cour *. 
Dans un air de Ma Tante Aurore , 
Uoe cadence le charma ; 
Le lendemain , plus tendre' encore , 
Une roulade l'enAamma. 

11 vint chex moi car près des belles 

L'Amour voltige sans façon. 
Lorsque T Amour, outre %t% ailes , 
Porte des ailes de pigeon. 

Enfin il m'enleva ; et voilà comment je fus séduite pour la 
seconde fois. 

M***" JUDITH. 
Pour la seconde fois ! 

VARINVILLE. 
Ma tante se trompe... elle confond dans ses souvenirs. 

^ Ce couplet peut se passer. Après les mots : un diletianèe qui m^a- 
dorait , on va tout de suite à : et qui m'enieça , voilà comment /e/us 
séduite pour la seconde /ois , etc. 
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SAÏÎ^T-YVES. 
Cest possible... j'avais si peu d'expéricnte , j'étais si 
jeune quand j ai quitté le toit paternel... Mon père , pâtis- 
sier du roi... (mouoemenf de tout le monâe) nne. charge qui 
donnait la noblesse, toujours en bas de soie, Fépée au câté , 
brutal de caractère , nous donnait plus de soufflets que de 
tartes aux pommes , plus de coups dé pied que de croqui- 
gnoles... Un jour, à la suite d'une vivacité paternelle, plus 
vive que de coutume ^ je prisraesjambes à mon cou, et mes 
chers parens n'entendirent plus parler de moi. {Chantant,) 

Non , non , niSn , j*ai trop de fierté 
Pour me soumettre ii Tesclavage. 

DESTAILLIS, et la famille se regardan/. 

Voilà qui est inconcevable. 

SAIWT-YVES, con/inuant de chanter. 
Dans les liens du mariage 
Mon cœur ne peut 

{S' interrompant.) Pardon, je ne suis pas en voix aujour- 
d'hui... et puis cet appartement est un peu sourd. 

VABINVILLE, à part , avec humeur, 
11 est bien heureux. 

SAINT-YVES. 
Si vous m'aviez entendu chanter cet air. dans la salle de 
Toulouse. 

OSCAR. 
Madame a brillé à Toulouse ? 

SATNT-YVES. 
Oui, monsieur... j'y ai joué un certain rôle. .. Qu'est-ce que 
je dis?... j'en ai joué plus d'uti... j'ai tenu, pendant trois 
ans, en chef, et sans partage, l'emploi des Dugazon- 
corsets. 

DESTAILLIS. 
Qu'est-ce que j'entends là?... vous avez joué la comédie 
, à Toulouse? 

SAINT-YVES. 

Quelle ville, monsieur!... ancienne ville de parlement .. 

public sévère, mais connaisseur... J*élais son bijou, son 

enfant gâté... on me passait tout... J'ai fait manquer plus de 

vingt spectacles pour des parties de plaisir... Je ne crai- 
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gnais rien. .. j'avais le maire dans la manche... il était amou- 
reux de moi. ». 

TOUS. 
C'est une horreur !... 

SAINT-YVES. 
Vous l'auriez été comme lui, si vous m^aviez vu danser 
la cosaque. ( Bfait quelques pas en chantant la Russe : Tra ^ 
la, luf la. ) 

TOUS LES HOMMES. 
C'est une indignité ! 

CORINNE. 
Cette femme-là n'est pas de nos jours. 

OSCAR. 
Au contraire, cela me fait l'effet d'une conteisporaine... 

SAINT-YVES. 
Hein 7 qui m^a appelée contemporaine ? 

OSCAR. 
C'est moi. 

SAINT-YVES. 
Monsieur, vous mlnsultez ! 

AïK du Maçon, 
Ah! graad Dieu! ^el affront! 
Mais de llniare qu*lls me font 
Tous mes parens me vengeront. 
Allons, défendez-moi, 
Allons , e^est votre emploi , 
Mon cher neveu , défendez-moi. 
VARIMVILLB, s 'approchant de Saint' Yçes, à demi-çoix-, 
D^tin pareil tour j'aurai vengeance. 

SAINT-YVES f de même. 
Maintenant ton rôle commence. 
(Lui glissant un billet dans la main..) 
11 est ici, 
Tiens , le voici. 
TOUT LE MONDE. 
Tout est rompu , tout est £ni , 
Non , plus d*hymen , tout est £ni« 

SAIKT-YVES. 
Oui , plus d'hymen , tout est fini. 
Je dois me retirer d'ici. 

{Il sort.) 
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SCÈNE XYIII. 

Les Précédens , hors SAINT-YVES. 

DESTÂILLIS. 
A la bonne heure! qu'elle s'éloigne!... Plus de mariage... 
plus d'alliance avec une telle famille I 

VARINVILLE. 
Arrêtez, monsieur... il y a ici quelque imposture ^ quel- 
que trahison que je ne puis m'expliquer; mais je renie la 
parenté... et cette personne-là n'est point ma tante. 
DESTÂILLIS. 
Elle n'est point votre tante ? 

CORINNE. 
C'est peut-être son oncle ! 

TOUS. 
Et qui donc est-elle ? 

VARINVILLE. 
Je n'en sais rien... je ne comprends rien à sa conduite... 
Mais cette lettre qu on vient de nie glisser dans la main... 
cette lettre nous fera connaître ••• 
TOUS. 
Lisez vite. 

VARINVILLE , jetant les yeux dessus. 

Ah ! mon Dieu ! (^Auœ autres.) Permettez... ( Pendant que 
Varin^Ule Ut sa lettre sur le deuant de la scène à gauche. Des- 
taillis et les autres sont restés au fond à droite, (^Lisant bas : ) 
« Tu m^as conseillé d'enlever la maîtresse d'un ami... cette 
» maîtresse est Nathalie, et cet ami... c'est toi.. Je viens de 
» l'apprendre... Mais tu me pardonneras , car tu sais qu^en 
» pareil cas il n'y a que les imbéciles qui se fâchent... ( B 
fait un mouvement.) 

TOUS. 

Qu'avez- vous? 

VARINVILLE. 

Rien ; je suis à vous. ( Continuant la lecture de sa lettre. ) 
« J'ai suivi tes avis; suis les miens... fais le généreux, c'est 
M un beau rôle que je te laisse... Sinon , je suis là , à côté.. . 
» je dirai tout. .. je parlerai du beau Dunois.. » [S'arrêtant.) 
11 suffit. 
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DZSTXlLUS.feUiant. 
Qa'cst-ce donc? 

VARINVILLE. 
Une aventure inconcevable... Je disais bien que ce n'était 
pas ma tante... Il y avait si long-tems que je ne l'avais vue, 
qu^il était facile de s'y méprendre... et , prévenu de son ar- 
rivée, un ami, un rival... s'est présenté à sa place. 

DESTARLIS. 
Un rival ! 

m"" JUJMTH, 
Qu'est-ce que j'apprends là? 

VAKINVILLE. 
Ne vous fâchez psj^... cela me regarde, {aoec emphase)ti 
je les punirai, les ingrats, en m'immolant pour eux, en 
faisant leur bonheur... car il aime Nathalie , il en est aimé. 

DESTAILLIS. 
Sans l'aveu des parens... 

VARINVILLE. 
Ni celui du futur... £t cet amant préféré, ce rival, cet 
ami... le voici. 

SCENE XIX ET DEIUVIERE. 

Les Précédeiïs, SAINT-YVES^ en costume déjeune homme, 

NATHALIE. 
M. de Saint-Yves ! 

TOUS. 
Que vois-je? 

VARINVILLE. 
Oui , mes ex-parens , je vous présente M. de Saint-Yves, 
jeune homme d'une excellente famille , d'une naissance non 
équivoque; vingt-cinq mille livres de rente... et je renonce 
en sa faveur à des droits que vous ne refuserez point de lui 
transmettre... (i?a5^ à Saint-YQes,) Ma famille est-elle con- 
tente? 

SAINT-YVES, Aa5. 
De; toi, mon cher, je n'attendais pas moins. (Jlaut) Et 
si M. Destaillis , si ces aimables dames veulent me per- 
mettre de réparer ce que ma présentation a eu d'inconve- 
nant, j'espère, quand elles me connaîtront mieux... 
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DESTÂIUIS« 
C'était donc une comédie? 

SAINT-YVES. 
Vous êtes trop bon de donner ce nom à un petit proverbe 
sans conséquence. 

OSCAR. 

Un proverbe. 

VARINVILLE.àOfCar. 

Dans ie genre des vôtres. 

OSCAR. 

J'entends.*, un proverbe de famille* 

VAUDEVILLE. 

Air de Démocrite (de Romagnesî). 



On (lit , et depuis bien tong-tems > 
Que les hommes sont tous parens. 
A voir leurs dëbats et leurs guerres , 
On ne croirait pas qu'ils sont frères. 
Mais un seul point le prouverait ; 
Dès que parle leur intérêt , 
Noble ou vilain , que Ton mendie on brille , 
C'est toujours y toujours de la même famille ; 
Ils sont tous de la même famille. 

DESTAILLIS. 

On ne boit jamais à son gré, 
Tant l'homme est toujours altéré: 
Sans vin , l'ouvrier ne peut vivre ; 
D'or et d'bonneurs le grand s'enivre j 
\ersez du vin y versez de l'or, 
Tous les deux vous diront : « Encor. *» 
Depuis le Louvre , et jusqu'à la Courtille , 
C'est toujours , toujours de la même famille ; 
Ils sont lous de la même famille. 

VARIKVILLE. 

Puissions-nous voir, un beau matin, 
Les peuples , se donnant la main , 
Ne former qu'une chaîne immense, 
De Saint-Pétersbourg à Byzance 
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Et par an accord général , 
Qaî gagne même en Portugal , 
£t du Portugal jusque dans la Gastilie , 
Ne plus faire tous qu'une même famille, 
Ne, former qu'une seule famille . 

SAINT-YVES. 

Dans tout pays , de tout côté , 
Que de liens de parenté ! 
Les guérillas et les corsaires, 
Les cosaques , les gens d'affaires , 
Les budgets et les percepteurs , 
Les conquérans , les fournisseurs. 

Que ]'nn dise : « Prends! » que l'autre dise : «Pille.. 

C'est toujours ; toujours de la même famille ; 
Ils sont tous de la même famille. 

NATHALIE. 

L'auteur dans ce moment fatal 
Attend l'arrêt du tribunal. 
^ . Rappelez-vous , juges sévères , 

Que tous les hommes sont des frères ; 
Ou du moins ; messieurs, que yos mains 
Prouvent ici qu'ils sont cousins. 
Entre parens que l'indulgence brille y 
Que ce soir, messieurs , tout se passe en famille ^ 
Que ce soir tout se passe en famille. 



FIN DE LA FAMILLE DU BAROx\. 
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. Les Deux Précepteurs. 

L Le Dîner sur l'Herbe. 

. L'Écarté, ou un Coin du Salon. 

i. Partie et Revanche. 

|. Le Mauvais Sujet. 

1. Le Parlementaire. 

. L'Avare en Goguette. 

i. M. Tardif. 

\. Frontin Mari -Garçon. 

[. La suite de Michel et Christine. 

>. Le Ménage de Garçon. 

). La Nouvelle Clary. 

^ Les Empiriques d'Autrefois. 

i. Rossini à Paris. 

). Trilby, ou le Lutin d'Argail. 

>. Le Bon Papa. 

i. I^e Fondé de Pouvoirs. 

2. La Manie des Places. 

3. Les Moralistes. 

4. Malvina. 

5. Théobald. 

6. M»« de Sainte- Agnès. 
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POLLET, rue du Temple , n«» 36. 

HOUDAILLE et FENIGER, rue du Cuç-St.'Honore , no6. 

BARBA, au Palais-Royal, galerie de Chartres. 
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